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	À cette Princesse éphémère,

	sans qui ce livre n’aurait probablement jamais existé.

	À mes enfants, si importants dans ma vie.

	À mes petits-enfants, source de joie et de bonheur.

	À mes amies si précieuses, Anne et Diane.

	À Elisa qui m’a tant appris.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Aimer est doux, être aimé est encore plus doux,

	L’Amour partagé est le bonheur suprême.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Le désarroi de Patrick

	 

	 

	 

	Comme chaque matin, le réveil sonna à 6 h 30 et entonna la même mélodie, Percy Sledge, When a man, loves a woman, mais Patrick était déjà réveillé depuis plusieurs heures. Il dormait affreusement mal ces derniers temps, mais il refusait de prendre les somnifères que lui avait prescrits Philippe, son ami médecin, craignant de devenir dépendant et puis l’autre jour dans la salle d’attente du cabinet en attendant son tour, il avait lu dans une revue médicale très sérieuse – la revue du praticien – qu’une étude avait démontré que ce genre de psychotrope favorisait la maladie d’Alzheimer, alors très peu pour lui. Patrick voulait se souvenir de tout… Jusqu’à son dernier jour. Ne jamais rien oublier… Ne jamais l’oublier… Au cas où…

	Comme chaque matin, il laissa la chanson se dérouler jusqu’à la fin. Machinalement, il passa sa main sur l’autre côté du matelas pour constater ce qu’il savait déjà : que la place était vide. Alors un sentiment de mal-être s’empara de lui, il sentit des larmes perler de ses yeux et une boule se former dans sa gorge avant de ressentir une vive douleur dans sa poitrine. Son cœur s’emballa, il essaya de se calmer, de se raisonner, il inspira et expira lentement plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il se sente mieux et que son pouls reprenne son rythme normal, puis il attrapa l’étole dont il ne se séparait jamais, la serra contre sa joue, en respira le doux parfum. Il resta ainsi, sans bouger pendant de longues minutes jusqu’à ce qu’il aille mieux avant de quitter son lit pour aller prendre son petit déjeuner.

	Comme chaque matin, il ouvrit les volets, le ciel azuré était parfaitement dégagé, la mer était calme, d’un bleu foncé qui contrastait avec la couleur du ciel beaucoup plus clair ; le soleil commençait sa lente montée, il faisait déjà chaud dehors et cela promettait d’être une belle journée. Il remarqua qu’un paquebot croisait à l’horizon, il se demanda où pouvait bien aller ce géant des mers ; il l’imagina voguer vers Venise. Il se posa la question de savoir pourquoi il avait spontanément pensé à Venise, certainement parce que c’est là qu’ils avaient prévu Kate et lui de passer leur voyage de noces. Il chassa rapidement cette idée de sa tête.

	Patrick adorait cette villa sur les hauteurs de La Ciotat avec cette vue imprenable sur la mer. Depuis que Kate et lui l’habitaient, il ne se lassait pas de contempler ce panorama magnifique, une vraie carte postale. Cela faisait deux ans qu’avec Kate ils avaient acheté cette bâtisse, quelques mois après qu’il eut quitté la région parisienne et sa grisaille pour venir la rejoindre. Lorsqu’ils avaient cherché une villa, la seule condition qu’ils avaient exigée auprès de l’agent immobilier, c’était cette vue. Tous les deux voulaient voir la mer, au moins depuis leur chambre et leur salon. Depuis des années, l’un et l’autre, séparément, en rêvaient. Il était inutile de leur proposer un autre bien sans ce spectacle sur la Méditerranée. Même si c’était la plus belle villa de la région, c’était peine perdue. Ils n’en auraient pas voulu.

	Ce matin, il se sentait encore un peu plus ankylosé et un peu plus fatigué que la veille, chaque jour, il se sentait devenir inexorablement un peu plus vieux et un peu plus faible. Ses forces l’abandonnaient. Péniblement, il se traîna jusqu’à la cuisine, prit le stylo qu’il avait laissé la veille sur la table et fit une croix sur le calendrier à la date du jour, puis il inscrivit le chiffre trois cent cinquante-quatre dans la case vide. Trois cent cinquante-quatre jours, se dit-il, encore onze jours et cela fera déjà un an. Le temps filait à une vitesse incroyable, il avait l’impression que c’était hier que ce jour maudit était arrivé.

	Comme chaque matin, il prépara son petit déjeuner, machinalement il sortit deux tasses et s’apercevant de son erreur il en reposa une dans le placard, puis il alluma la machine expresso, y inséra une capsule, du lungo intensité 10. Comme d’habitude, il avait besoin d’un bon café noir bien corsé pour commencer sa journée. Il remplit le réservoir d’eau de la machine et appuya sur le bouton « marche ». Un court laps de temps passa, le temps que la machine chauffe. Le bruit sourd de la Nespresso le fit sursauter et sortir de ses pensées, il ne pouvait s’empêcher de repasser et de repasser inlassablement dans sa tête le déroulement de ce jour maudit. Que s’était-il passé ? Pourquoi était-ce arrivé ? Était-il responsable ? Beaucoup de questions et presque un an plus tard toujours pas la moindre réponse. Il sortit le paquet de tartines de maïs sans gluten du placard, le beurre anti-cholestérol, la confiture bio et le lait d’amande calcium du réfrigérateur. C’est d’elle qu’il tenait cette façon de s’alimenter sainement et il ne souhaitait aucunement modifier cette habitude.

	Le temps que sa tasse se remplisse, il se rendit dans le salon pour allumer la chaîne stéréo, sortit le disque vinyle de Vivaldi Il Giustino de sa pochette, le posa sur la platine après l’avoir consciencieusement nettoyé à l’aide du chiffon antistatique et cala le saphir sur la déclaration d’amour Vedrò con mio diletto.

	 

	Je verrai avec ma bien-aimée

	Vedrò con mio diletto

	 

	L’alma de mon alma, de mon alma

	L'alma dell'alma mia, dell'alma mia

	 

	Le noyau de mon cœur

	Il core del mio cor

	 

	Plein de contentement, plein de contentement

	Pien di contento, pien di contento

	Je verrai avec ma bien-aimée

	Vedrò con mio diletto

	 

	L’alma de mon alma, de mon alma

	L'alma dell'alma mia, dell'alma mia

	 

	Le cœur de ce cœur

	Il cor di questo cor

	 

	Plein de contentement, plein de contentement

	Pien di contento, pien di contento

	Et si du cher objet

	E se dal caro oggetto

	 

	Loin de là, ça doit être

	Lungi convien che sia, convien che sia

	 

	je vais soupirer de douleur

	Sospirerò penando

	 

	Chaque moment

	Ogni momento

	Je verrai avec ma bien-aimée

	Vedrò con mio diletto

	L’alma de mon alma, de mon alma

	L'alma dell'alma mia, dell'alma mia

	 

	Le noyau de mon cœur

	Il core del mio cor

	 

	Plein de contentement, plein de contentement

	Pien di contento, pien di contento

	Je verrai avec ma bien-aimée

	Vedrò con mio diletto

	 

	L’alma de mon alma, de mon alma

	L'alma dell'alma mia, dell'alma mia

	 

	Le cœur de ce cœur

	Il cor di questo cor

	 

	Plein de contentement, plein de contentement

	Pien di contento, pien di contento

	 

	Patrick ressentait une profonde aversion pour tous ces consommateurs de mauvaises musiques, qu’il croisait à longueur de journée dans les rues, le casque ou les écouteurs vissés sur leurs oreilles, écoutant de la musique avec leurs téléphones portables, de la musique qu’on disait compressée. Le mot compressé lui arracha un léger rictus, il trouva que ce mot leur allait tellement bien. Il se dit que décidément, il y avait énormément de choses qu’il ne comprenait plus dans le monde actuel. Depuis quelque temps, son petit déjeuner était lié à ce morceau d’opéra et à cette merveilleuse déclaration d’amour, c’était désormais devenu un rituel pour lui.

	Lorsqu’il eut terminé de déjeuner, il débarrassa la table puis il passa dans la salle de bains pour se raser et prendre une douche bien chaude. Il aimait sentir le contact de l’eau brûlante sur sa peau. Se raser tous les matins était indispensable pour lui, surtout ne pas piquer, avoir la peau bien douce, bien lisse, au cas où… Il trouvait ça stupide et à la fois merveilleusement délicat. Pour s’habiller ce n’était pas très compliqué, dans son dressing il n’y avait que des vêtements de couleur bleue, bleue comme la mer et le ciel qu’il aimait tant. Le bleu, c’était la couleur qui lui allait le mieux, c’est ce qu’elle lui disait toujours. Alors un matin, il avait enlevé de son placard tous les vêtements et toutes les chaussures qui n’étaient pas bleus et il s’était rendu au centre de la Croix-Rouge le plus proche de son domicile et les avait donnés. Pour aujourd’hui, il avait choisi un pantalon en lin bleu nuit, une chemise en coton indigo et des mocassins bleu marine. Kate détestait les baskets, alors il n’en mettait plus depuis longtemps. Il se regarda une dernière fois dans la glace et il se trouva très élégant malgré sa mauvaise mine, c’était important pour lui de rester élégant, au cas où… La dernière petite touche à sa préparation consistait à se mettre un peu de parfum Hugo Boss dans le cou, car elle en adorait la senteur, et un peu de parfum Rose de Mai de Fragonard sur le dos de sa main pour respirer de temps en temps son odeur à elle. Il était prêt à y aller comme chaque matin depuis presque un an maintenant.

	Avant de quitter sa maison, il prit soin d’ouvrir tous les volets pour faire penser qu’il était bien là, qu’il était bien présent dans la maison. Oh, non ! Pas à cause des voleurs, loin de lui cette idée ; s’il ouvrait toujours tous les volets, c’était seulement au cas où... Il s’aperçut qu’il faisait beaucoup de choses en fonction de ce au cas où… Mais il trouva cela plutôt normal et rassurant.

	Comme chaque matin, il descendit à pied jusqu’au port. Il adorait passer devant les majestueuses demeures du XIXe et du début du XXe siècle aux styles si différents, douces folies d’hommes rêveurs aujourd’hui disparus. Il aurait aimé connaître leurs histoires à tous. Savoir ce qui les avait poussés à faire construire des demeures toutes plus belles et plus gigantesques les unes des autres. À défaut, il inventait pour chacune des bâtisses une légende mystérieuse avec des personnages extravagants et des récits rocambolesques, depuis sa plus tendre enfance, il aimait inventer des histoires. Sur son passage, il adorait respirer les senteurs des arbustes et des fleurs qu’il croisait, aussi il prenait toujours le même trottoir et traversait toujours aux mêmes endroits.

	Arrivé sur le port, il passait à la librairie, achetait le journal local, puis allait s’asseoir à la terrasse du bar de la mer, un petit bistrot sans prétention à la décoration marine, fréquenté par les pêcheurs et les retraités du coin. Il s’asseyait toujours à la même table, celle qui se trouvait le plus proche et le plus en face de la mer pour sentir l’agréable parfum de l’air marin et entendre le bruit des vagues. Depuis qu’il était enfant, son père lui avait appris que l’odeur de la mer, qu’on assimilait à l’odeur de l’iode, n’était en réalité que l’odeur du sulfure de diméthyle provoquée par la décomposition des algues déposées par les vagues. Le patron qui le connaissait bien maintenant ne lui demandait même plus ce qu’il prenait, d’office il lui amenait un thé, un Earl Grey, surtout pas de lait, pas de sucre non plus et un jus d’oranges pressées, avec de vraies oranges bien fraîches. À peine assis, il ouvrait le journal à la rubrique des faits divers, seule cette page l’intéressait, alors son cœur se resserrait subitement, il sentait une profonde angoisse monter en lui, priait pour ne pas trouver un article inquiétant, lisait et relisait plusieurs fois la page et lorsqu’il se sentait enfin rassuré, il buvait son thé et son jus d’orange et il se levait, laissait comme chaque matin un billet de 10 euros et le journal à peine lu sur la table et partait sans attendre la monnaie pour se diriger vers le commissariat de police.

	Une centaine de mètres avant d’arriver devant le bâtiment, il s’arrêtait, faisait le vide dans sa tête, inspirait et expirait plusieurs fois, cherchait à être le plus calme et le plus zen possible. Les policiers n’étant pas toujours très patients avec lui et lorsqu’il se sentait suffisamment apaisé et prêt, il entrait dans le bâtiment et demandait à voir le commissaire en personne.

	Les différents policiers en faction qui le voyaient chaque matin le connaissaient bien maintenant. Ils savaient qu’il ne servait à rien de l’éconduire. Ils avaient essayé plusieurs fois au début, en vain, car alors il restait des heures assis à attendre. On le fit donc s’asseoir et il fut averti qu’il allait devoir patienter un long moment, car le commissaire était très occupé ce matin. Patrick rétorqua qu’il avait tout son temps, qu’il n’avait rien d’autre à faire dans la vie que d’attendre. Que sa vie maintenant n’était qu’attente. Pour patienter, on lui proposa un café, qu’il déclina, expliquant qu’il venait déjà d’en prendre un chez lui et un thé sur le port au bar de la mer. L’agent de police qui était à l’accueil l’invita à rencontrer l’adjoint du commissaire, plus disponible ou un autre officier de police judiciaire tout aussi compétent que le commissaire, il précisa qu’au commissariat tout le monde connaissait parfaitement bien son dossier, mais comme tous les matins, Patrick refusa tout net. C’est au commissaire qu’il voulait parler, à lui seul et à personne d’autre. Il ne fallait pas qu’on s’inquiète pour lui, il pouvait attendre des heures s’il le fallait. Ce n’était pas un problème.

	Au bout d’une heure trente, on l’invita à monter à l’étage où se trouvait le bureau du commissaire, celui-ci l’attendait sur le pas de la porte, le salua, le pria d’entrer dans son bureau et lui proposa de s’asseoir.

	
		Vous savez, monsieur le commissaire, cela fait une heure trente que je suis assis et que j’attends, alors si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais rester debout.



	Le commissaire s’assit à son bureau.

	
		Alors, monsieur du Maurier, comment allez-vous ce matin ?



	Patrick se sentit offensé par la question.

	
		Comment voulez-vous que j’aille, comment vous iriez, vous, à ma place, monsieur le commissaire ?



	Le commissaire se rendit compte de sa maladresse, s’excusa et essaya de détendre un peu l’atmosphère.

	
		Je comprends ce que vous ressentez, monsieur du Maurier, mais ce n’est pas en venant tous les jours me voir que vous ferez avancer l’enquête. Et puis, le temps que je perds à vous recevoir c’est du temps que je ne passe pas sur votre affaire, vous comprenez.



	Cette réflexion crispa Patrick qui essaya malgré tout de garder son calme.

	
		Vous trouvez normal, monsieur le commissaire qu’au XXIe siècle, avec tous les progrès de l’informatique et de la science, que ma femme puisse disparaître sans laisser de traces et qu’au bout d’un an vous n’ayez absolument rien trouvé, pas la moindre trace, pas le moindre petit indice ?



	Le commissaire s’apprêtait à lui tenir le même discours que celui qu’il lui tenait chaque jour depuis près de cinquante-deux semaines, il faillit renoncer, mais comme il ne trouvait rien d’autre à lui dire, il recommença les mêmes explications que la veille et l’avant-veille et tous les jours précédents depuis presque un an.

	
		Monsieur du Maurier, environ quinze mille personnes disparaissent chaque année volontairement ou involontairement, rien qu’en France. Pour la plupart d’entre eux, ce sont des adultes qui font le choix de ne plus donner de nouvelles à leurs proches et de s’évaporer dans la nature. Je ne suis pas en train de vous dire que c’est ce qu’a fait votre femme…



	Patrick lui coupa la parole, furieux, et lui répondit sèchement.

	
		Et vous faites quoi pour les retrouver, à part rester assis derrière votre bureau ?



	Le commissaire faillit craquer, mais il se ravisa, il savait que c’était sa détresse et son amour pour sa femme qui faisait parler cet homme de la sorte et il lui demanda simplement de bien vouloir le laisser travailler, insista sur le fait que ce n’était pas la peine de revenir demain matin, que s’il y avait du nouveau, il serait le premier prévenu. Mais malgré ce beau discours, il savait pertinemment que Patrick reviendrait le lendemain. Patrick quitta le commissariat déçu, les larmes aux yeux et comme chaque matin, il se hâta de rentrer chez lui. Au cas où… Au cas où elle serait rentrée pendant son absence.

	De retour dans sa maison, il s’allongea au soleil sur une chaise longue de la terrasse, face à la mer et décida comme le lui avait conseillé son amie Diane lorsqu’il était au plus mal, de mettre un morceau de musique que Kate aimait, de se laisser porter par la mélodie, de s’abandonner et de penser à elle et à leurs moments de bonheur et surtout d’avoir des pensées positives. Il mit alors le disque vinyle de Christophe Les vertiges du Chaos, il cala le saphir sur la chanson Océan d’amour, c’est ce morceau qu’elle écoutait toujours en boucle et il laissa son esprit divaguer vingt ans auparavant.

	Le courant t’emporte,

	J’ai beau te serrer fort,

	La vie s’acharne encore,

	Nos corps qui se balancent,

	Tu mords, je contre danse,

	Et dans ce cœur à cœur,

	Notre amour fou se meurt

	Se meurt…


 

	 

	 

	 

	 

	Vingt ans en arrière

	 

	 

	 

	Patrick avait rencontré Kate vingt ans auparavant, elle avait sa petite fille scolarisée dans le même établissement que le fils de Patrick. Il était séparé depuis peu de temps, une séparation douloureuse dans les pleurs et les reproches. Il avait obtenu la garde de ses enfants, une adolescente de treize ans et un petit bonhomme de trois ans. Il n’avait pas eu à se battre, son ex-épouse, trop prise par son travail, ne pouvait pas garder les enfants avec elle et comme le lui avait dit son avocate :

	
		Vous savez, monsieur du Maurier, avant les gens se disputaient pour avoir la garde des enfants. Maintenant, ils se disputent pour ne pas l’avoir. Il est beaucoup plus facile de les prendre un week-end sur deux, pas de réveil pressé le matin, de conduite à l’école en catastrophe, de récupération à l’heure à la sortie, de devoirs à surveiller, de conflits pour qu’ils aillent prendre leur douche, se laver les dents et se coucher…



	Patrick en était resté pantois. Il adorait tellement faire tout ça.

	À cette époque, ses journées étaient rythmées par le travail et les enfants. Une vie bien réglée, bien ordonnée, une vie qui ne lui laissait que peu de temps pour lui. Il se rappelait très bien la première fois où il avait vu Kate et l’émotion ressentie !

	C’était sur le parking de l’école, il venait de se garer et de descendre de sa voiture avec son petit garçon dans son sillage. Kate venait tout juste de descendre de la sienne, stationnée quelques emplacements plus loin. Elle tenait une petite fille par la main qui avait l’air toute timide. Il en avait déduit que c’était certainement sa fille, car elle s’accrochait solidement à la main de sa maman. Elles avaient l’air tellement soudées l’une à l’autre. Il avait trouvé cela émouvant. Pour Patrick, c’était comme une scène de conte de fées. Cette apparition, gravée dans sa mémoire, allait bouleverser sa vie à jamais.

	Elle avait une élégance folle, parfaitement apprêtée, des cheveux noirs, mi-longs, magnifiques, un joli visage typé eurasien, de tout petits yeux adorables, un sourire charmant, un corps délicat, une peau si parfaite qu’on avait envie de la toucher, une façon de se déplacer et de se mouvoir si gracieuse. Le genre de femme qui vous fait tout quitter, tout abandonner. Elle était comme une princesse de conte de fées, incroyablement belle et descendue du ciel sur terre pour illuminer tout ce qui croisait son regard. Autour d’elle, c’était le grand vide, plus rien n’existait, il n’y avait qu’un profond silence. Il n’y avait qu’elle, juste elle, rien qu’elle, magnifique, radieuse, majestueuse. Sa présence effaçait tout le reste. Un vrai moment de grâce !

	Il se souvint qu’il resta immobile et muet pendant de longues secondes. Il était si troublé qu’il avait ressenti comme un léger vertige et son cœur s’était emballé. À cet instant, il avait deviné que dorénavant sa vie ne serait plus jamais comme avant. Que cette jeune femme si belle, si délicate, allait chambouler toute sa vie. C’était sa plus belle rentrée scolaire. Cette jeune femme, si charmante, sans le savoir, venait de modifier le cours de son existence. Il ne la connaissait pas, mais il l’aimait déjà, son cœur l’avait décidé. Il la dévorait des yeux, la convoitait à son insu. Ce jour-là, elle ne l’avait même pas remarqué.

	La nuit qui suivit cette rencontre, il eut beaucoup de mal à trouver le sommeil, tournant et retournant dans son lit, repassant en boucle dans sa tête la scène du matin, se remémorant son petit minois adorable, sa belle chevelure noire, sa silhouette si parfaite, imaginant divers scénarios pour l’aborder, cherchant un nom pour la définir. Un nom, un seul qualificatif lui vint alors à l’esprit : Princesse. Il garda secrètement pendant de longues années ce petit nom pour lui, mais c’est ce surnom qu’il a adopté pour l’appeler depuis qu’ils sont ensemble et depuis sa disparition, il prononce inlassablement, dans ses silencieuses pensées, avec mélancolie et tristesse, ce mot de Princesse sans jamais se lasser.

	Les jours suivants, il utilisa tous les stratagèmes possibles pour lui adresser la parole. Il devait parvenir à lui parler, découvrir sa voix, connaître son prénom, sa vie, c’était devenu plus fort que lui. Il voulait absolument tout savoir sur elle. Elle n’était pour l’instant qu’un rêve, une Princesse magnifique, mais il voulait plus. Il voulait tout.

	Petit à petit, il avait fait sa connaissance. Leurs enfants étaient dans la même classe, ce qui avait grandement facilité son approche. Sa voix était charmante et sensuelle, légèrement grave le matin, mais au fil de la journée, elle devenait plus cristalline, plus douce, plus sensuelle. Elle se prénommait Kate, un joli prénom qui lui allait si bien. Il ne put s’empêcher d’accoler son prénom à son nom à lui : Kate du Maurier, il trouvait que cela sonnait merveilleusement bien ! Elle était mariée, une vie normale, ordinaire pour une Princesse extraordinaire.

	Tous les prétextes étaient bons pour se rapprocher d’elle et lui parler. Une profonde amitié finit par naître entre eux. Kate était aussi merveilleuse qu’il l’avait imaginé, il découvrait sa vie, son histoire, elle avait eu une enfance difficile qu’elle cachait sous un joli cœur. C’était une belle personne comme on dit maintenant dans le langage courant. Il apprenait à la connaître et se nourrissait de ses paroles et de ses gestes. Chacune de ses apparitions était divine. La vie de Patrick était désormais rythmée par leurs rencontres à l’école, le matin, le midi et le soir. Il organisait sa vie professionnelle en fonction de ces trois rendez-vous. Elle était le rayon de soleil qui illuminait ses journées, et l’attitude de Kate lui faisait penser qu’il ne lui était pas indifférent. Chaque soir, il s’endormait en pensant à elle et chaque matin il se réveillait heureux à l’idée de la revoir.

	Leur profonde amitié au fil des mois se transformait en amitié amoureuse ; ils devenaient de plus en plus proches, ils étaient tellement semblables ! Deux grands amoureux sensibles, recherchant tous les deux la Grande Histoire d’Amour ! Mais ils étaient l’un et l’autre bien trop respectueux de son statut de femme mariée pour se le dire. De temps en temps, ils déjeunaient ensemble, c’était toujours de vrais moments de bonheur, de douceur, de complicité. Des mots étaient susurrés, mais rien n’était avoué, rien qui ne pût révéler leur attirance réciproque. Patrick aimait Kate d’un amour immense, il en souffrait énormément, il avait de plus en plus de mal à le cacher et à se concentrer sur son travail, ses conversations avec ses amis ne tournaient plus qu’autour de Kate. À la maison, il était de plus en plus souvent distrait et ses enfants le lui faisaient remarquer. Il sentait que cela ne pouvait plus continuer. Elle devenait trop présente dans sa vie, trop présente dans son cœur et il devait soit lui avouer ses sentiments, soit s’éloigner. Cela s’avérait nécessaire, car son amour pour elle devenait une véritable obsession.

	Puis il y eut cet épisode du baiser manqué qui l’obligea à prendre ses distances. Kate et lui venaient de terminer de déjeuner au restaurant, ils avaient passé un moment délicieux, comme toujours. Kate venait de lui confier qu’elle et son mari s’éloignaient de plus en plus l’un de l’autre. Il se souvient avoir eu honte d’en ressentir une certaine joie. Alors qu’il la raccompagnait à sa voiture, une envie folle de l’embrasser s’était emparée de tout son corps. Au moment de la quitter et de lui dire au revoir, elle tendit sa joue pour qu’il y pose ses lèvres, mais ses lèvres à lui eurent une envie folle de glisser et de se poser sur ses lèvres à elle, si délicates. Il lui fallut une détermination surhumaine pour ne pas l’embrasser ce jour-là. C’était la tentation de trop, le geste de trop. Comment avait-il pu se conduire de la sorte ? Pour qui l’avait-il prise ? Il devenait impératif de s’éloigner de cette belle Princesse, qui n’était pas libre et qui était une bien trop grande tentation pour lui. Mais comment pouvait-il faire pour guérir de cet amour impossible ?

	Sa meilleure amie, Diane, lui conseilla de s’inscrire dans une agence matrimoniale. Selon Diane, qui était psy, le seul moyen d’oublier cette Princesse dont il était si amoureux, mais qui n’était pas libre et de sortir de cette situation de dépendance dans laquelle il se trouvait, c’était de vivre une autre histoire amoureuse. Mais comment aurait-il pu aimer une autre femme alors qu’il était fou amoureux de cette si merveilleuse Princesse ?

	 

	Il promit à Diane, dans le seul but d’éviter de faire du mal à Kate, de s’y inscrire. Pas pour y rencontrer l’amour bien évidemment, mais peut-être pour rencontrer une compagne qui partagerait sa vie et l’aiderait à oublier cet amour impossible.

	Il rencontra alors des femmes plus improbables les unes que les autres, des jolies, des moins jolies, des drôles, des tristes, des un peu rondes, des très maigres, des trop intellos, des pas assez, des perturbées, des blessées de la vie, des trop sûres d’elles, des timides maladives, des femmes aux mœurs légères prêtes à coucher à la première rencontre, mais invariablement il les comparait toutes à Kate et à chaque fois, il ne les trouvait pas à la hauteur.

	C’est à cette époque pendant des vacances, qu’il avait rencontré Lisa, qui habitait un petit village proche d’Avignon, naturelle, jolie, réservée, sincère, fragile, artiste, toujours un peu mélancolique, peu sûre d’elle, voyageuse, curieuse de tout et cultivée, planante et attachante. Il pensait que son profil atypique lui ferait oublier cette Princesse si unique. Mais même s’il avait vraiment aimé cette jeune femme si particulière, elle n’avait jamais réussi à lui faire oublier complètement cette Princesse qui ne quittait pas son cœur. Un amour n’en chasse pas un autre et il n’avait pu se résoudre à ne plus jamais revoir Kate. C’était pour lui comme un besoin vital, c’était son oxygène et leurs déjeuners continuèrent de façon régulière.

	Kate finit par déménager à une quarantaine de kilomètres de chez lui, donna naissance à une deuxième petite fille, mais cette nouvelle situation ne devait rien changer à ses sentiments et à leurs rencontres.

	Ensuite, Kate traversa une période difficile, sa plus jeune fille tomba très malade, son mari souvent absent la laissait seule gérer la maladie de leur fille. Sa santé à elle avait fini par en pâtir et se détériorait de rencontre en rencontre. Patrick en était le témoin, car même si sa beauté n’en souffrait pas, elle portait sur son visage une grande fatigue accumulée par des nuits sans sommeil. Kate se confiait beaucoup à lui. Cette situation le faisait beaucoup souffrir, mais il s’interdisait de s’immiscer dans la vie personnelle de Kate, car il avait maintenant sa vie à lui avec Lisa. Il aimait toujours Kate, mais ne savait pas comment l’aider, et il culpabilisait beaucoup.

	Leur chemin s’était ensuite éloigné un peu plus, Kate était très occupée à gérer la maladie de sa fille et sa propre santé. Leurs déjeuners devenaient plus rares. Patrick avait essayé d’oublier cette Princesse qui avait tellement marqué sa vie et il pensait y être arrivé. Mais dans la vie rien n’est figé, rien n’est définitif, c’est ce qui la rend si belle parfois et si imprévisible.

	Alors, il y eut ce jour. Ce jour exceptionnel, incroyable, merveilleux ! Ce jour miraculeux. Par une douce journée ensoleillée, il était venu avec Lisa passer un week-end à Marseille. Tous deux venaient de terminer une jolie balade au bord de la mer sur le chemin du littoral dans un endroit idyllique, un endroit du bout du monde, les calanques de Callelongue. Ils s’étaient installés à la terrasse de l’unique restaurant sur le petit port pour boire un verre bien mérité après une longue et fatigante marche. Et soudain, le choc… Kate, qui passe juste à quelques mètres d’eux, avec son mari, une de ses amies et ses deux filles. Il n’en crut pas ses yeux ! Elle était là, devant lui, merveilleuse, resplendissante, encore plus belle que ce premier jour où il l’avait aperçue sur le parking de l’école. Son cœur s’était emballé. Il avait l’impression qu’il allait exploser de bonheur. Leurs regards s’étaient frôlés, entrechoqués, percutés, interrogés. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Leur embrassade et leur joie de se revoir furent immenses. Ils sentaient des frissons qui parcouraient tous leurs corps. Ils avaient beaucoup de mal à se détacher l’un de l’autre et il leur fallut de longues minutes pour se séparer et retourner chacun dans sa vie respective.
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